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1 histoire tlu port de Marseille, pendant la 

.... . , seconde moitié du XVI' siècle, est souvent 

ineiee la [imssnnte lirme commerciale de deux nouveaux venus : les frères Covet. 

Les deux frères Jean et Martin Cuvet sont nés à Umirj» ; nous ne savons rien de leur jeunesse 
cl de leurs débuts commerciaux qui durent assez tôt les entraîner à Lyon. Contrairement à son extrait 
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«le baptême «lu 2 novembre 1526 11 Jean se donne 
IX mis tors île l'enquête sur les aluns «le L5XI, ce 
qui le rajeunirait de sept ans. Quant à Martin il se 
lionne Xi ans lors de l'enquête sur les épices de 1.563, 
ce qui le metlrait de 1030 ia \ Dés l5n.ï ;'i leur dire 
ils trafiquent :i Marseille et le .'1 novembre 1560 
Martin présente nu conseil de ville une demande de 
citudinnge : la qualité de citoyen marseillais était 
en effet très enviée des commerçants étrangers en 
raison des exemptions de laves qu’elle procurait. 
A cette date Martin cl Jean entraînés déjà nuv 
grandes opérations commerciales n'arrivaieiit pas 
les mains vides : ri ‘offraient-ils [ras au Conseil, souvent 
à court de blé pour le ravitaillement du peuple, 
de lui eu procurer un stock d'une valeur de IX à 
20.000 florins d'or, correspondant à environ mille 
charges (120.000 ks), à tirer rie Bourgogne, de Beau¬ 
jolais el d'Auvergne. Néanmoins leur demande fut 
rejetée ,:,, p car les Orvet ne remplissaient pas les 
conditions exigées pour être admis au citadinuge. 
soit : être domicilié à Marseille avec sa famille depuis 
au moins dix ans et posséder eu outre sur le territoire 
des biens immeubles. On pouvail Iminier la diffi¬ 
culté en épousant une fille du pays et entrer par ce 
biais dans la citoyenneté marseillaise. Aussi le lu 
janvier 1561 ' 11 eélébrail-mi le même jour le double 
monade de Madeleine Monier avec Martin Covet 
et de Marguerite Monier avec Jean Covet : les deux 
sieurs étaient filles du marchand Claude Monier et 
de Millet le Nappolun, et elles avaient deux frères 
Jean el l.nnis qui, surtout le second, paraissent 
avoir tenu leur place dans le commerce du port ' ; >i 
Sujets savoyard, les t'.ovet restaient cependant 
étrangers an royaume de l'ronce el risquaient de 
voir leur succession se perdre par l'exercice du droit 
d'aubaine : aussi sollicitèrent-ils aussitôt «les lettres 
de naturalité qu'ils obtinrent eu mars 1563 "D 

Entrés ainsi dans la société marchande de lu ville, 
les Cuvet paraissent avoir accédé très vite a ce milieu 
«lu haut commerce qui à l'époque prenait ses intérêts 
dans toutes les branches de l'activité marchande ; 
et encore cumulaient-Ms au négoce l'armement et 
l'assura me maritime. Importateurs de blé en 1560, 
nous l'avons vu, les duvet se classent dés 1563 au 
troisième rang de la douzaine d'importateurs d'épices 
d'Alexandrie : un commerce pour lequel ils étaient 
spécialement bien placés, car le débouché principal 
de ces denrées orientales était axé sur la place de 
Lyon, "ù ils avaient gardé pied'" 1 . Dès celle époque 
leurs opérations dépassaient le bassin de la Méditer¬ 
ranée. comme l'indique une créance que leur agence 
de Lyon possède en I.VitJ sur la place d'Anvers, 
où confluaient épices d'Amérique el épices du l.evaul 
sur le plus grand marché internaiioual du temps 1 * 1 . 
La guerre vénéto-turque, déclenchée en juillet 1571), 
lavorisc Marseille port neutre a tel point que la 
douane des épices triple bieutiH de valeur et la hausse 
se maintient au moins jusqu'en 1378, date d'une 
enquête où les Covet apparaissent eu tête de In liste 
des 36 importateursEst-ce sur la route d'Anvers 
que naviguait le vaisseau Suiiü-C.ltmde appartenant 
aux Covet qui, début 1575, fut pillé au Uavre-de- 
CVrrtee par des corsaires de la UochelJe. Leux-ei 
gardèrent le Saint Claude, mais eurent pitié de 
l'équipage qu'ils renvoyèrent à Marseille sur un pelil 


navire fin Sainte-Trinité) avec une cargaison de 
morue. « Le tout apnrtieiidru à eulx et mm point-L 
aux marchands », auraient iliL les corsaires ; mais 
ce raisonnement ne fut point admis par la compagnie 
Covet, avec laquelle les matelots durent transiger «i'n. 
Les risques de la Motte commerciale des t’.ovet 
n'étaient pas moindres en Méditerranée, car en lôtMi 
leur Snitil-C.lirishiftlw chargé de marchandises fut 
pillé à la sortie même du port «le Marseille par les 
trois galères années «lu prince Doria amiral de 
Gênes mm. 

Importateurs «le drogues eL épices, les Covet le 
sont aussi d'alun, cette matière tinctoriale indispen¬ 
sable qui se classe à In tète des mordants emplové» 
a la teinturerie des draps : on sait qu'on les tirail û 
partie, égale soit de Civila-Vecchlu dans les Etats 
pontificaux, soil de t'.onstunlinople malgré les bulles 
d'excommunication interdisant le commerce avec 
les Turcs mü. Afin de contrebalancer la valeur des 
achats d’épices, le Ira fie du port «le Marseille avec 
l'Orient était liasê sur l'exportation «les carisés 
anglais, de draps du Nord et surtout des draps «le 
Languedoc. Les Lovet participaient largement à ce 
commerce consistant à la fois en draps upprêtés et 
en draps bruts non blanchis pour lesquels ils four¬ 
nissaient aux Orientaux la cochenille importée 
d' Amérique ' an. dépendant la prospérité du porl de 
Marseille consécutive a la guerre vénéto-turque 
amena les exportateurs «le ia place à s'associer 
pour s’affranchir de leurs fournisseurs lointains, 
en créant sur les lieux une i ml us I rie drapiére qui 
leur fût propre et fabriquât à meilleur compte. Lit 
première compagnie drapiére fut celle de l'Ecarlate, 
ainsi nommée du fameux drap rouge vénitien dont 
un transfuge Louis Drern lui apportait le secret (1570). 
Les Lovet n'en font pus partie ; mais dés 1574 ils 
s'associent avec Charles (Jérenton et Magdalon 
Lethetier, ce dernier lâchant L'Ecarlate, pour fonder 
ensemble une fabrique rivale confiée aux bons soins 
de Bernardin Basquale de Vjcence. Celui-ci était 
chargé de l'achat «les laines tant eu Espagne que 
ailleurs ; mais il ne nous reste, hélas, aucune trace 
écrite de sa gestion prévue pour cinq ans"». De 
l'apparition d’une troisième compagnie rivale «lés 1576 
il semble cependant résulter que celle «les Covet 
n’eut pas grande durée msi. 

Ils avaient d’ailleurs d'autres cordes à leur arc. 
car de 13/6 a L)X2 ils rirent partie «l'une grande 
compagnie commerciale, celle de J.-B. N’icojo, qui 
rivalisait avec la grande Compuyitie <ht rornil île 
liùnc fondée dés 1-553 par Thomas Lenrhe « ,8 «. Buis 
«le L>82 à L5!>t ils participent aux grosses expor¬ 
tations de I étain d'Allemagne vers la Turquie, 
via Marseille, (.'étain, dont l'niliage avec le cuivre 
Jcrmet la fabrication «lu bronze, conditionnait alors 
e développement de l'artillerie «pd avait pris 
au WD siècle un si bel essor. Marchands «le canons, 
les Covet étaient aussi amenés à s'occuper du com¬ 
merce de la poudre : ainsi, au cours «le la Ligne, 
comptent-ils parmi les fournisseurs attitrés de la 
ville de Marseille M'i. 

Propriétaires de navires, ils avaient t'i assurer 
au cours de traversées parfois longues, le ravitail¬ 
lement de leurs équipages dont le poisson salé était 
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mi des éléments essentiels. C’est ce qui explique 
que les (.met aient eu, prés de |;j poisonneric de 
. larsedle, lui magasin afiecté au lavage du poisson 
et dont le quartier étail d’ailleurs empuanti par les 
canalisations défci’luf listes < ISp , 

Ce a est pus tout, car, si l’on s’avance dans In 
banlieue marseillaise, en suivant la rive do l'Hiiveaune 
alors un véritable couloir industriel, ou y rencontre 
les papeteries des Covet. Le papier jouait en effet 
un certain rôle dans les exportations de Marseille 
vers 1 Orient ; et, comme pour le drap, ce commerce 
avait donné lieu à une industrie locale utilisant la 
iuree motrice des petites rivières qui dévalent de la 
Sainte-Heaume. A cet effet les üovet avaient fait 
construire plusieurs moulins à papier dont un 
tloil être loealisé, ù In Pemte-Lez-1 lu venu nue iVA \ et p 
afin délie maîtres des eaux supérieures, ils avaient 
acheté en lo92, pour le transformer en moulin :ï 
papier, un moulin à drap construit par Joseph Nègre! 
vers Ci 78 nu terroir de Hoquevaire, lieu dit à la 
nernire <!'Au bagne 

Introduits par leurs affaires dans la haute 
société marseillaise, les frères Covol consolident 
leur situation eu y établissant leurs enfants par de 
Ires brillants mariages, Martin ouvre le l’eu dès 1582 
en donnant sa fille Désirée à Marc-Antoine de Yeuto, 
d une famille génoise établie à Marseille dés le début 
du Me siècle'- 1 *. En 1581 c’est Madeleine, fille de 
Jean Covet, qui épouse César de Villages, un descen¬ 
dant de la nièce de Jacques Cu-ur'^i . et SQ SU . UI , 
Marquise devient le 17 mai 1586 l’épouse de Chris- 
lopin- de Foresta, fils d’un premier président au 
1 arleinenl de Provence. Dix ans après (Il décembre 
lotlti} Lucrèce, su-ur de Désirée, épousera Antoine 


de Forbiti-flarrianne d’une branche de la famille 
du grand Pnlnmèdc qui avait joué un rôle capital 
lors (le I union de la Provence a la France eu 1 IX] ocu, 
Knfïn Jean, le füs'ainé de Martin, avait fait d’autre 
part une alliance encore plus belle à Paris, car en 
loXh J épousait Geneviève de Ueaugv, fille de Jacques 
président de la Chambre des Comptes et d’Anne 
Lemaître ; le père de celle-ci était conseiller au 
Patlement de Paris et la mère, une Lefèvre de Cau- 
martin, parente de Louis, chancelier de France 
en 1622'-t>, 

Peu rie temps après avoir établi ses deux filles 
eu Provence, Martin Covet. tout en gardant scs 
intérêts dans la maison de Marseille, quitte cette 
rille et vient s établir a Lyon. Sans doute sa présence 
s'était-elle révélée indispensable à la tête de la 
maison lyonnaise ; mais peut-être aussi y fut-il 
al lire par l'acquisilion qu'il avait faite avec soit 
Irere de la seigneurie de Monlrihloud (Saint-André 
de-Corey, Ain) à la date du 3 septembre lâtlfH^V. 
(Juoicju il en soit il est si bien devenu Ivoimais que 
lin L)91 il esl désigné comme un des cinq écbevins 
modernes de la ville pour l’exercice suivant ian, 1 
Il lut ainsi amené a liuancer de ses prêts la conimu- 
nauté ligueuse et cul de grosses créances compro¬ 
mises par suile de la soumission de la ville à Henri IV 
(8 février 1591). 

A Marseille, aux élections d’oclobre 15!)]. Jean 
t.(»vel avait fait aussi lu main au premier consul 
CassauIx, acceptant rie porter sous sa direction le 
deuxieme chaperon. II fut ensuite un de ses soutiens 
i ni a nciers au cours d'une dictature cpij devait durer 
cinq ans ( - 7 ‘, N'était-il pas avec Hiquetti et d'Alherlns 
un des trois Crèstis de Marseill 





estimée à 300.000 cens d'or nu recensement de 150.”» ? 
» Il y avait grande amitié entre le dit sieur (’.auvçt 
et Cazaulx, «lit une requête lies consuls du 11 mars 
1507, voire quelque preutjez de mariage d'entre 
le filz du die t Cazaulx et l’une des damovselles filhes 
dudit sieur t’auvet ». Si celle alliance de famille 
n’eut pas lieu, la maison Covet ,2S| frères tira du 
moins de gros avantages de l'élimination de certains 
rivaux de sentiments royalistes par le dictateur. En 
contrepartie les (’.ovet étaient devenus les batwpiiers 
du besogneux Cazaulx, si bien qu’à sa chute il leur 
resta sur les bras de grosses créances, et certaines de 
celles-ci furent annulées, lorsqu'ils ne purent faire 
la preuve de déraisons équivalentes de marchandi¬ 
ses à la communauté. 

A part ces incidences bancaires Jean (’.ovet 
lire ses épingles du jeu à la chute de (’.uznulx, et 
il est qualifié par les consuls royalistes « homme 
d'honneur et de bonne foy, qui à depuis monstre 
eu pluseurs signalés affaires combien il avoit 
de zélé au service du rny ». Peut-être même cet homme 
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prudent avait-il d'avance joué sur les deux tableaux 
dés avant ]a reddition «le Marseille à Henri IV 
(17 février 1596). Un voit eu effet que le duc de Guise, 
gouverneur de Provence, chargé de cette opération, 
avait commis le 26 janvier précèdent un maître de 


camp pour les arquebusiers à cheval servant en 
Provence ; et celui-ci n’était autre «pie .Jean II Covet, 
fils de Martin 121 ". On sait d’autre part que le 25 fé¬ 
vrier suivant un autre fils de Martin faisait partie 
d'une troupe envoyée par Guise assiéger Saint- 
Tropez et qu'il fut tué lors d’une action «pii mit 
en fuite le duc d’Epernon venu au secours de la 
place 

Cependant, Tannée même qui suit la reddition 
de Marseille, Martin et Jean Covet, restés jusqu'alors 
indissolublement unis en leurs affaires, se décident 
à séparer leurs intérêts' 3 * 1 . Il s’agissait d'une fortune 
fabuleuse qui étonna les contemporains, à tel point 
«pie les deux frères entrèrent vivants dans la légende. 
César Nostradamus, qui écrit en 1611 son Histoire 
i'l chronique île Provence, romance, avec sa faconde 
habituelle, ce partage qu’il qualifie « non de marchands 
ou négociateurs, gentilshommes, ny barons, mais 
de grands rovs et monarques ». I.a division n'était- 
elle pas faite suivant les quatre parties du momie, 
les biens et facultés de l'Orient et du midi restant à 
Jean, ceux «l'Occident et du septentrion attribués 
à Martin : et encore les parts ne se balançaient-elles 
pas à quelque vingt mille écus près. Plus simplement 
«lira-t-on qu'à Martin Covet étaient échus, comme 
de juste, la maison de Lyon et les biens de Presse, 
et à son frère Jean la maison «le Marseille avec les 
bastides et terres provençales. Et «le leur liaison, 
« île leur si longue et fraternelle amitié qui demeura 
toujours verte et droite » il resta aux deux branches 
de la famille l'écu symbolique que signale, le premier. 
Nostradamus : deux pins entrelacés en leurs troncs, 
qui sc terminent en un sent arbre de sinople, garni 
de plusieurs pommes d'or en un champ d’argent. La 
séparation «les «leux branches ne fut pas au reste 
complète, car lin «les «leux fils «le Martin, le baron 
de Saint Olive, prénommé aussi Martin, parait avoir 
résidé en Provence, « assez cognu en ceste province, 
dit encore Nostradamus, pour son train splendide 
et sa libéralité ». Quant à l'écu sa description diffère 
des figurations connues à vrai «lire seulement à 
partir de la fin du XVII e siècle, soit deux pins 
arrachés de sinople, les fûts passés en double sautoir, 
mais gardant la tête distincte, au lieu qu’elle se 
confonde en une seule. Jean (’.ovet mourut à Marseille 
le 12 février 1598 132 >, suivi de prés dans la tombe 
par sa femme Marguerite Monier(l décembre 1602)' 33 '. 
Il laissait à son fils Jean-Baptiste une énorme fortune : 
et bien «pie son père, grand commerçant, n’ait en 
rien vécu noblement, le fils va aussitôt chercher à 
s'introduire dans le corps de la noblesse. 

★ 

* * 

On sait que les acquisitions par les roturiers 
de terres nobles exemptes d'impôts provoquaient 
de la part du domaine royal l'exaction d'un droit 
important, dit «le franc-fief, perçu tous les vingt ans. 
L'ordonnance de Blois en 1579 avait affirmé avec 
force le principe suivant lequel la possession d'une 
seigneurie n'entraînait nullement pour son titulaire 
le droit à la noblesse. Xéammoins les querelles avec 
les domaines au sujet «le la percept’on «lu franc-fief 
offraient aux acquéreurs se disant nobles une occa¬ 
sion souvent propice, en usant de leur argent et «le 
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leurs influences, île faire reconnaître cette qualité 
si enviée. Or Jean Covet avait acquis le 28 mai 1597 
des de Foresta leur portion de la baronnie de Trets 
échue à sa mort à son fils Jean-Baptiste ; et celui-ci 
étant devenu ainsi seigneur de fief, comme ses 
cousins de Montrihloud en Bresse, il se trouvait 
talonné par les commissaires du bureau des francs- 
fiefs d'Aix qui lui réclamaient les droits requis par 
arrêt du 2 avril 1599. Aussitôt Jean-Baptiste provo¬ 
quait une enquête devant le tribunal du sénéchal 
de Lyon, jurisprudence de son pays d'origine, et il 
était autorisé à y produire ses témoins (35) . Le premier 
cité, Antoine Faunes ou Camus, baron de Hivière, 
trésorier de France au bureau des finances de Lyon, 
Agé de 75 ans, déclare avoir connu les frères Covet 
il y a un demi-siècle, alors déjà considérés pour 
nobles. Jacques Bons, docteur en médecine à Lyon, 
t)5 ans, n'est pas moins affirmatif ; et Mathieu Collin, 
bourgeois de Lyon, et qui plus est né à Bourg, ren¬ 
chérit en disant que leur père François Covet était 
déjà « réputé d un chacun vivant noblement ». 
Cependant les commissaires aux francs-fiefs durent 
percevoir le droit, car vingt ans après, suivant le 
délai légal, ils n'avaient pas désarmé et le réclament 
à nouveau. Le 2 octobre 1619 les Covet provoquent 
donc une nouvelle enquête effectuée cette fois à 
Bourg, le berceau de la famille. Les six témoins, 
tous burgiens, sont épaulés d'un des consuls de la 
ville, Antoine Crippon, 56 ans et déclarent les frères 
Covet, fils de François et de Jeannette de Blasture, 
qualifiés de nobles sur leur sépulture de l’église des 
Jacobins, chez les Dominicains de Bourg. Or, à 


propos de cette pierre tombale disparue, il se pose 
ici la découverte récente d'une lettre, annexée à 
l'enquête et que Jean-Baptiste Covet, baron de 
Trets, aurait bien dû brûler. Elle émane d'un de 
ses agents nommé Dupont chargé de mobiliser des 
témoins sur les lieux : tâche difficile car, dit-il, les 
uns sont absents et les autres ne veulent pas dire 
ce qu'on veut qu’ils disent. Il est aidé dans sa tâche 
par un certain Legrand, juge de Montribloud, officier 
par conséquent ne ta branche Covet de Bresse t <‘t 
dont la présence à cette enquête est plutôt suspecte. 

Le commissaire greffier se « faschoit fayre tâche 
procédure contre sa conscience... » Il n'aurait pas 
signé, dit-il, « sans l’instance prière que mondit sieur 
Legrand et moy luy avons faictes et la parolle qu'il 
en «voit faicte à madame... » Allusion nette à la 
pression exercée par ces dames, soit qu'il s'agisse 
de la femme du réclamant Jean-Baptiste Covet. 
ou de la femme de son cousin germain, la baronne 
de Montribloud. Malgré ce, l'agent Dupont ne se 
sentait pas encore assez couvert et il ajoute : J'ay 
résolu de luire eflacer , sur le tombeau de feu son /ruyre 
de Couve! , (donc le frère de l'aïeul François), une 
curie de curdeur que ;/ es! gravi ; el m'usscurc que 
monsieur le prieur des Jacobains me le permettra ; 
ce sera le plus seerettement que juijre se pourra et au 
plus loi . Témoin muet de l'origine artisanale de la 
famille, la carde de cardeur à laine lut-elle bien 
effacée ? Quoiqu'il en soit ces messieurs des francs- 
fiefs ne furent pas convaincus et les Covet durent 
attendre un demi-siècle, avant d'être déclarés uoUJes^v 
par arrêt du Conseil du 26 novembre 166iS; EKTiIreNy^V 
. (Zrf 
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à cette date y eut-il scandale, et l'auteur anonyme 
de la Critique de l'èlul de lu Provence (le Hubert de 
Briançon rappela-t-il, indigné, que François Covet, 
père de .Jean et de Martin, n'était qu'un charretier 
- qui a fourni toutes les charrettes pour les voitures 
de Marseille à Lyon ». l*n charretier qui avait 
pour frère un eardeur : ainsi y a t-il bien concordance 
entre la lettre de Dupont et la tradition orale qui 
s'était maintenue par la voix publique. On verra 
d'ailleurs que l’arrêt de 1668 Tut annulé et que les 
l'.ovet durent encore patienter près de trente ans. 

Débouté de ses prétentions à la noblesse par 
les commissaires aux francs-fiefs de 1599, Jean- 
Baptiste t'.ovet ne s'en alliait pas moins très noble¬ 
ment en épousant le 18 mars 1601 Lucrèce de Grasse, 
de l'illustre famille de ce nom. fille et héritière de 
Pompée, auteur de la branche des seigneurs de Mor¬ 
illes et de Suzanne de Villeneuve-des-.Vrcs ,37 >. Après 
avoir joué un certain rôle politique à Marseille 
comme premier consul, la même année 1601, Jean- 
Baptiste t'.ovet. déjà baron de Trels, acquérait 
le '21 février 1603 la seigneurie de Marignane, dont 
sa branche devait porter le titre illustre jusqu'à 
son extinction. 

Ici il convient de jeter un regard en arrière 
sur le passé de cette terre de Marignane et de son 
château, encore debout, servant d'hôtel de ville, 
et à la possession duquel s'attachent tant de noms 
illustres, Le 27 octobre 1122 François de Baux, 
seigneur de Marignane, vendait à la reine Yolande, 
alors régente de son fils Louis III, son château 
avec ses appartenances et juridictions au prix de 
OOno florins d'or. Dés U28 Marignane passait aux 
de Valois puis en 1154 à Charles du Maine, neveu 
du roi René et vicomte de Martigues. Revendue 
au sénéchal de Provence Jean de Cossa, la terre 
revient ensuite au domaine, puis à Pierre de Beaujeu 
régent du royaume et, après un nouveau retour au 
domaine, est concédée en apanage à Louise de 
Savoie, mère de François I er . Le 16 novembre 1530. 
celle-ci en fait don à sa belle-sœur Anne, veuve 
en 1525 du comte de Tende, gouverneur de Provence, 
d'où il passe à leur fils Claude successeur de son 
père. Après une revente à Louis Adhémar de Monleil 
comte de Grignan (1513). le château est racheté 
par t.laude de Tende, mais celte fois au compte de 
sa deuxième épouse, Françoise de Foix (1517). 
Ht celle-ci. devenue dame de Marignane, puis usu¬ 
fruitière à la mort de son mari (1566), va régner 
sur la seigneurie pendant un demi-siècle ; c’est 
elle qui a partir de 1555 s'engage au château dans 
des réparations très importantes dont le devis détaillé 
nous a été conservé, et qui devaient être sans doute 
terminées en 1564, lors de la visite de Charles IX. 
File y avait des intérêts communs avec su belle- 
fille héritière de son mari, issue d'un premier lit, 
Renée de Savoie, épouse do Jacques d'Urfé depuis 
1554 ; et ce sont ces intérêts qui amènent celle-ci 
à faire un voyage en Provence, au cours duquel 
elle mit au monde à Marseille le fameux poète I lonoré 
d L rlé (1568). brançoise de Foix est encore usu¬ 
fruitière de Marignane en 1586 ; quinze ans plus 
tard la terre est aux mains de Jacques 11 d'trfé, 
frère d’1 lonoré et héritier de tous les biens de cette 


maison, lorsque Marignane est enfin aliéné à Jean- 
Baptiste Covet 

L acquisition de la baronnie de Marignane 
devait tendre à détacher peu à peu Jean-Baptiste 
de sa résidence a Marseille. Il en lut définitivement 
éloigné à partir du 20 novembre 1608, date à laquelle, 
après résignation du président du Vair. il obtenait 
ses lettres d’office comme garde des sceaux et trente 
septième conseiller laïque au Parlement de Pro¬ 
vence ,:m> . Reçu le 16 juin 1609, il avait fait un présent 
de cinq mille pistoles à celui qui lui remit l’office : 
" ce qu'il pouvoit très bien faire, dit le contemporain 
César Xostrndamus, voire par manière d'estrenes, 
estant nay d un très riche ci très homme d'honneur 
de père » ' 

Des intérêts ramènent cependant le garde des 
sceaux de temps en temps à Marseille. L'installation 
de sa madrague de Cognac, première madrague 
particulière autorisée par brevet royal du 20 juin 1630, 
lavait mis en conflit avec les prudhommes pécheurs 
de Marseille; car ceux-ci, arguant de leur juridiction 
prud'homale, prétendaient conserver leur soi-disant 
monopole de pèche dans les eaux du golfe. Soutenu 
par la ville, à qui la nouvelle madrague promettait 
une plus grande abondance de thons sur le marché 
de Marseille, Covet finit par l'emporter en 1633. 
Ou a conservé le contrat de société, à frais communs, 
qu'il avait passé pour l'installation et l'exploitation 
de la madrague, durant 15 ans, avec les frères Pascal 
de Marseille ; on y prévoit l'emploi de 9 barques et 
de 21 mariniers durant la période de pêche' 1 ". 

A la même époque le pauvre baron, souffrant 
" de certaine carnositté, ulcères et l'istulles », aux 
parties secrètes de son corps, s'étajt mis entre les 
mains d un charlatan nommé François Marengue, 
assisté de deux compères marseillais qui durant cinq 
mois vinrent à Aix pour lui appliquer un traitement 
à base de chandelle. Or Marengue n'étant arrivé 
qu'à retarder la guérison, formellement promise, 
le baron poussé par Salvator, chirurgien de Toulon, 
finit par le sommer d'avoir à lui restituer les cent 
pistoles d'or qu’il lui avait avancées"'-*'. 

Jean-Baptiste Covet avait deux fils : Gaspard 
«pii, du chef de sa mère. Lucrèce de Grasse, sera 
seigneur de Bonnes et Henri à (pii sera attribué 
Marignane (10 novembre 1635) Dans un codieile 
du 17 juillet 1638, le baron garde des sceaux charge 
la part de ce dernier d'une somme de 8.000 livres 
alertées à lu bâtisse d'un couvent que les Minimes 
veulent faire à Marignane, sous le titre de Sainte- 
Marie-MadeleineAinsi les Covet s’érigent-ils 
dés le début en protecteur des Minimes qui devaient 
se maintenir à Marignane jusqu’à la Révolution. 
Peu de jours après Jean-Baptiste mourait, et au 
temps de l'historien de llaitze, un demi-siècle plus 
tard, on gardait encore le souvenir de ses funérailles 
pompeuses à Saint-Sauveur. Il en resta même un 
dicton dans l’expression » la bourse du baron de 
Cuuvet », pour exprimer la richesse des plus grandes 
finances 

I lenri Covet de Marignane, baptisé aux Accoules 
de Marseille le 3 mars 1602, avait épousé le 2 novem- 
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MÉDAILLON CENTRAL ET FRISE DU PLAFOND PEINT 
DE L'HOTEL DE VILLE DE MARIGNANE VERS 1666-1689 


(Phat. Colas) 


l>re 1637 Melchionc d'Escaüs. une nièce de Marc- 
Antoine seigneur de Bras, premier président de 1(516 
;i 1620 Premier consul de Marseille en 1637-1638, 
il se posait aussitôi en chef du parti opposé à celui 
d'Antoine de Val bel le que protégeait Abel Servien, 
secrétaire d'Etat sous Hichelieu. Après la mort 
du premier ininistre (lin 1612) Marignane devient à 
Marseille l'homme du comte d'Alais, gouverneur 
de Provence, il est tout puissant et assure l’élection 
des hommes de la faction hostile à Yalbellc. En 1611 
il acquiert de Charles de Xargonne l’office de gou¬ 
verneur et capitaine pour le roi de la tour de Houe, 
un point stratégique important de la navigation 
côtière < IT >. Après les élections d'octobre 1615 d'Alais. 
désireux d'amoindrir le Parlement, patronne un 
projet d établissement de ('.Ilambre souveraine à 
Marseille 1 IS| . Ee nouveau président tout désigné 
en serait Marignane, devenu ainsi le premier officier 
dn roi de la ville, coiffant h s lieutenants du Sénéchal 
et de l’Amirauté. Mais, si le parti de Marignane 
conserve I Imlel de ville (1616), le projet échoue, 
le beau rêve s'envole, et d'ailleurs bientôt. Mari¬ 
gnane va mourir en pleine lutte' 1 "* à quarante 
cinq ans (mai 1617). Il avait été, comme premier 
consul d'Aix, procureur du pays en 1611 < R <" et 
d antre part peu avant sa mort il arrondissait ses 
< loiuii i in s. en «irhctunl il liernnrd <le Korbiu, jljou- 
verueur de Toulon,la seigneurie de Saint-C.annal 
(septembre 1616). 

Sa succession politique devait être dévolue à 
sou 11et e Gaspard. Iiaron de lionnes, nommé garde 
des sceaux «a»' à la mort de leur père (163.3). On 


notera que cette charge ne conférait pas alors une 
noblesse transmissible, car c’est seulement par l'édit 
de juillet 161 I (pie celle-ci fut acquise au fils d'un père 
titulaire, mort en charge après vingt ans d'exercice. 

I.a même année. Bonnes avait épousé Claire-Françoise 
de Forbin d'Oppède la sœur d’Henri (pii, plus 
lard, comme premier président, faisant fonction 
d intendant, devait en fait commander la Provence. 

An Parlement Gaspard s'était classe dans les oppo¬ 
sants à l'enregistrement de l'édit de Saint-Germain, 
qui avait institué une chambre nouvelle, dite des 
Hcquétes. tendant a déposséder les chambres ancien¬ 
nes de leurs affaires les plus intéressantes (16 mars 
Kîll) ; mais, interdits par Hichelieu. ils avaient 
dû bientôt s'incliner devant l’autorité du ministre 1 ''". 

A Marseille, durant la Fronde, Bonnes succéda à 
son frère Henri à la direction du parti du comte 
• I Alais et, après le rappel de celui-ci à la cour (sep¬ 
tembre 1650), Bonnes, resté fidèle à sa cause et à 
celle des jiriuccs, est a la tête de la troupe armée 
(pu, le 1/ janvier 1651, échoue dans une attaque 
sur l’hôtel de ville, par suite de la vigilance d’Antoine 
de Yalbellc Peu après, lors de la démolition 
de l'hôtel de ville, c’tst la maison de Gaspard, sur 
la place Neuve qui est louée comme local provisoire ; 
et ce choix donne une idée de ses belles dimensions 
(16 septembre 1653). A son fief de Bonnes le baron 
joignait le marquisat des Iles d’or groupant 
sous une appellation pompeuse due à l’imagination 
de Jehan de N'oslredame les trois Iles de Port-Gros, 
de Bagaml et du Levant, à l'exclusion de Porque- 
rolles. Dans la dernière période de sa vie GnsuafîLT^*^ 
a I imitation de son père, fonde un couvent /v^-Mi- 4 
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nimes à Bonnes' 57 *, auprès de son chAteau (11 mai 
1651) ; puis en 1655 il résigne sa charge au profit 
d'Antoine de Guiran-la-Brillane et il meurt 
le 20 mars 1668, enseveli chez ses chers Minimes, 
et ne laissant pas d'enfants 

Il a comme héritier son neveu, le fils d'Henri. 
Jean-Baptiste II, qui l'avait jadis assisté dans sa 
participation à la fronde marseillaise. Devenu sei¬ 
gneur de Marignane à huit ou neuf ans, ce petit 
orphelin avait eu sa baronnie""" érigée en marquisat 
quatre mois après la mort de son père (septembre 1617). 
Vers 1658 il épousait Sylvie de Porcelet-Maillane, 
tandis que sa s.mir Anne devenait la femme de leur 
cousin Antoine C.ovet de Montribloud, de la branche 
réinstallée par Martin le Vieux en Bresse. Sa pre¬ 
mière femme morte, sans lui avoir laissé d’enfant, 
Jean-Baptiste convole en 1661 avec Blanche de 
Sevtres de Caumont «•*>. Comme l'avait été autrefois 
son père, il est élu en 1663 premier consul d’Aix et 
de ce chef procureur du pays. Enfin la question de 
la noblesse familiale paraît* réglée, puisque le nou¬ 
veau marquis de Marignane et des lies d'or obtient 
du commissaire Belleguise un jugement de maintenue 
le 21 septembre 1668. C'est à cette époque qu'il fut 
connu et estimé de madame de Sévigné, au cours 
de ses séjours en Provence chez les Grignan ; dans 
une lettre du 10 février 1676, elle a fait allusion 
à un point commun qu'ils avaient entre eux, celui 
d’étre torturé par les rhumatismes" 52 '. Et puis 
Marignane flatteur, et premier consul d’Aix à nouveau 


daté de Bourg, le 13 septembre 1538. En conséquence 
il condamne le marquis de Marignane à payer le 
droit de franc-fief, estimé pour les fiefs nobles qu'il 
détient à 30 mille livres. Et madame de Sévigné 
de s'exclamer plus tard : « Je pleurerais encore, 
si je voulais, «le l’étal où je le vis une fois contre 
M. Mouillé ". Déception, ou violente colère ? Sans 
«toute l'une et l’autre. Bien qu'ayant par les Bussy- 
Hnbutin «lu sang «les premiers ducs «le Bourgogne dans 
les veines, madame «le Sévigné, loin de mépriser 
ces roturiers, leur veut du bien. Aussi en 1689 pa- 
tronne-t-elle très instamment, pour un «les fils «le 
Marignane, un projet de mariage dans la haute 
noblesse bretonne. A ce propos elle écrit le 8 juin : 
•< Je suis témoin de la beauté de son château, île 
ses meubles il'argent ,ü " et des belles soles que l’on 
pèche dans ses étangs. Elle me demande | sa corres¬ 
pondante | «le la grandeur de sa maison : je dis 
qu'elle est fort grande, et j'entends son chAteau... 
Il faudra passer cet endroit là du mieux que l’on 
pourra et «lire tout le reste qui est fort bien. Je 
serais ravie «le servir ce bon et honnête homme 
«pii me paroit de vos amis [ceux «les Grignan|. 
Et elle ajoute avec esprit le 13 juillet : « Si on me 
presse sur sa bonne maison, je mangerai des pois 
chauds... i» Or tous ces bons renseignements étaient 
quelque peu périmés, la marquise étant encore 
sous le charme d'une visite qu’elle avait dû faire 
à Marignane quelque quinze ans plus tôt. Et voici 
tju’elle doit vite déchanter, car il lui en arrive par 
sa fille «le fraîche date et tout différents : « Des 


(Coll. Jourdan-barry) PAIRE DE SALIÈRES EN ARGENT AUX ARMES DES COVET. XVIIP SIÈCLE (Phol. ôorelj 



en 1676, u'avait-il pas déclaré en voyant le petit 
marquis de Grignan, petit-fils de madame «le Sévigné, 
né en 1671, qu’il était beau comme un ange V " i: " 

Or le 6 juin 1678 il arrive que la maintenue 
«le Belleguise est annulée par jugement de rintemlant 
«le Provence Mouillé, qui argue de faux le testament 
produit de l’auteur «le la famille, François t'.ovet, 


dettes en quantité, des terres sujettes à la taille, 
«le la vaisselle en gage... Mais que sont devenus 
tous les beaux meubles, les grands brasiers, les 
plaques [de chandeliers], le beau buffet et tout ce 
«pie nous vîmes à Marignane •? Je crus que c'était 
une illusion, et je vois «pie je ne me trompais pas ; 
il faut que les affaires «le Marignane se sentent 
«lu temps comme celles de tout le monde... » ' u5 '. 
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FRISE DU PLAFOND DE L’HOTEL DE VILLE DE MARIGNANE VERS 1666-1689 (Phol. Colui) 


Ce noir bilan de la situation pécuniaire de 
Jean-Baptiste II, vers la fin de sa vie, parait bien 
être confirmé par les ventes domaniales qu’il effectue 
à celte époque : le 2 juillet 16S9, c'est lu baronnie 
de Trets aliénée â Jean-François Gaufridi pour 
120.000 livres et le 30 janvier 1600, c’est le tour 
du moulin de la Moutte sur l’Iluveaune, â Saint- 
Loup prés Marseille, vendu a Jean Himbaud, ancien 
premier échevin, 57.000 livres< ,wu . Les immeubles 
if ayant pas suffi a payer les dettes, les beaux meubles 
d'argent durent sans doute aussi être engagés : le 
fait est qu’on ne les retrouve plus dans l’inventaire 
peu postérieur de la succession du marquis. Et 
l’envoi de l’orfèvrerie et de la vaisselle â la Monnaie 
ne sert pas ici d'explication, la lettre de madame 
de Sévigné étant du 17 juillet 1689 et l’ordonnance 
royale prescrivant le sacrifice demandé par Louis XIV 
pour les besoins de la guerre de la Ligue d’Augsbotirg 
n'étant que du 11 novembre suivant. Quant à la 
cause initiale de la détresse du marquis, ne remon¬ 
terait-elle pas pour partie a la restauration du 
château de Marignane, dont la façade actuelle porte 
bien la marque de cette époaue ? Or, d'après le 
témoignage oral d’un vieillard, mort en 1853, et 
consigné au livre d’or de la mairie, les travaux se 
seraient échelonnés du début «le 16X9 à juin 1696. 
Quoiqu'il en soit il y a un témoignage écrit sinon 
d’une restauration totale, du moins de constructions 
effectuées au château à cette époque ; car, dans 
l’inventaire de ses biens que fit dresser de son vivant 
J.-B. de Covet le 29 mai 1692, un an avant sa mort, 
il est question du salon de l’appartement neuf et 
de la chambre du quartier neuf, côté mistral, le tout 
décoré, comme les autres pièces, de force tapisseries. 
Parmi ses autres résidences sont énumérés : le château 
de Saint-Cannnt acquis, nous l’avons dit, par son 
père, ceux de Bonnes et de Vitrolles hérités de son 
oncle Gaspard, ceux de Gignac et de Yelaux, dont 
l'origine n’est pas indiquée. Ainsi «le la Tour de 


Boue et de la madrague de Gignac, de Marignane 
et de Saint Victoret, (ce dernier acquis, semble-t-il 
plus tard) l'immense domaine des Covet s’allonge 
au bord de l’etaug de Berre et remonte au Nord 
par Vitrolles cl Yelaux jusqu’il la pointe extrême 
de Saint-Cannat. Et quant aux domaines extérieurs, 
si Trets vient d'en être détaché, ils comprennent 
encore Bonnes et les Iles d’Or. dépendant, moins 
riche en meubles qu’en immeubles, Jean-Baptiste 
Covet déclare que ses châteaux étant vides, sauf 
celui de Yelaux, il ne pouvait y séjourner qu’avec 
«les meubles apportés de Marignane, Par contre 
il avait encore à l’époque à Marseille une maison 
meublée et ornée «le trois grondes tapisseries (n7> . 

* 

* * 

De son second mariage avec Blanche de Seytres, 
Jean-Baptiste II laisse deux fils : Joseph Gaspard 
oui suit el Paul dit le comte de Marignane. L’un 
«l’eiix est signalé comme élève «lu collège de Clermont, 
chez les Jésuites en 1677, au moment où y entre 
son petit compatriote le marquis de Grignan ,,wtl . 
Le 26 novembre 1695 les deux frères Covet réali¬ 
saient enfin le grand rêve de la famille, en obtenant 
du Conseil royal un arrêt de déclaration de noblesse. 
Il y eut d'ailleurs «les sceptiques, et l’auteur anonyme 
de la Crilinue rie l'Elnt rie In Provence déclare à ce 
nropos : « Il faut que le roi parle en termes exprès. 
Les lettres patentes seules attribuent un titre de 
noblesse incontestable... » Le comte Paul fait 
une belle carrière militaire ; il est enseigne aux 
gardes françaises le 6 février 1684, brigadier le 26 oc¬ 
tobre 1701, lieutenant général le 30 mars 1720 ,7lM 
et meurt le 1 er novembre 1738 a Marignane, â 71 ans 
et sans descendance présumée. 

Le marquis Joseph-Gaspard avait épousé le 
1 er lévrier 1692 Diane-Marie «le Crussol d’Uzés 
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île Sniut-Sulpice ,7| >. C'est celle-ci qui, en son ab¬ 
sence — il était retenu par la goutte à Marseille 
présida a la pose de la première pierre du couvent 
des Minimes reconstruit à Marignane en 1701 ,7 -«, 
I.e 11 août 171.) leur fille I.ouise épouse Henry- 
Raynaud d'Albertas, premier président en la Coiir 
des comptes d'Aix ; et l'on a de cette alliance un 
joli souvenir sous la forme d'un jeton armorié 
frappé à la Monnaie de Paris en 1710 Sui¬ 
vant un passage des Mémoires du duc de Luynes 
parus en 1752 et cité ci-dessous Joseph Gaspard 
aurait été un très mauvais administrateur de ses 
biens. Ce que l'on constate d'après les documents 
locaux, c’est qu’il était en conflit avec ses adminis¬ 
trés. Ainsi, par une interprétation abusive de ledit 
de création des maires de 1602, lu municipalité de 
Marignane refusait-elle aux officiers du seigneur' 71 
le droit d’entrer aux assemblées du Conseil (170,3). 
Joseph Gaspard est mort avant le 3 août 170.S et laisse 
sou marquisat à Joseph-Marie qui suit. Il écarlelait 
l’écu aux deux pins des Covel du lion de sable des 
Grasse de Bormes dont il avait relevé le titre 
éteint du chef de sa bisaïeule Lucrèce de Grasse |T: ". 

Joseph-Marie, admis à l'ordre «le Malte dés ses 
cinq ans, fait comme son oncle Paul une belle carrière 
militaire : le 20 juillet 1715 il est mousquetaire à la 
Compagnie, en 1723 sous-lieutenant des Chevaux 
légers de la garde du roi ,7tJ ». L'ne requête d’un des 
voisins du marquis, Jean-Joseph de Houx, seigneur 
«le l.ambruisse, au sujet d'un droit «le pacage dont 
il aurait privé les habitants et les forains, nous le 
montre sous un bien mauvais jour (1717) : mais la 
violence même du ton de cet adversaire écrivant 
du fond de sa prison nous incite à la prudence ,771 . 


Marignane vivait à Paris, ayant la faveur de Mlle de 
Nantes, mère du duc de Bourbon, qui lui avait 
concédé un appartement au Palais Bourbon. Jouant 
de sa parenté avec la duchesse «l'Aiguillon, elle 
avait été présentée à la cour par madame «le f.uvnes, 
amie «le la Pompadour Elle en profitait‘pour 
solliciter auprès des ministres l'avancement de son 
mari, qui est brigadier le P’ r août 1731, maréchal 
de camp le 15 mars 1740, fait prisonnier à la bataille 
de Dettingen le J3_ juillet 1713, lieutenant général 
enfin le P' r mai 1715. Retiré en Provence, le marquis 
achète cette même année à Aix l'hôtel «les Boyer- 
Bandol provenant des d'Albert, sis 12 rue Mazarine, 
entre l'hôtel «les Clapiers et l’hôtel «le Ribbe, dont 
il est séparé par un jardin. L)e cette retraite il est 
question dans les Mémoires du duc de Luynes : 
" Il avait trouvé, dit-il, ses affaires dans un état 
déplorable par la mauvaise conduite de son père 
et un fort beau château, mais en mauvais état pour 
les meubles : il avait tout rétabli et y vivait fort 
honorablement ». Quant à la marquise elle était 
encore à Paris en 171‘J, où elle passait pour être 
la maîtresse du marquis de Vence, Alexandre- 
Gaspard de Villeneuve, l'époux de Madeleine-Sophie 
de Simiune. petite fille de madame de Sèvigné. 
Après la mort de Marignane (25 février 1752), la 
marquise revint à Aix, où elle vécut sur pied d'inti¬ 
mité avec de Vence et où ils moururent, lui le 20 no¬ 
vembre 1771 et elle en 1775. 

Son fils Louis Anne-Emmanuel, dernier marquis 
de Marignane, que les mauvaises langues disaient 
fils du marquis de Vence, était né le 21 mars 1731. 
Il était sous-lieutenant «lans les Chevaux-légers de 
la garde du roi, lors de son mariage avec Anne-Marie- 



JETON AUX ARMES DE HENRY RAYNAUD 
MARQUIS D’ALBERTAS ET DE SON ÉPOUSE 
LOUISE COVET DE MARIGNANE (1719) 


(Cabinet des Médailles) 


(Phot, borel) 


Il épouse le 24 octobre 1721 Marie-Marguerite 
d'ürcel (1701-1775), fille et héritière «le Jacques 
et de Dorothée d’Albert du Chêne. Ainsi les deux 
seigneuries de Plaisions, prés de Buis-les-Bamu¬ 
nies et de Bezaure, prés Murs (Vaucluse), vinrent- 
elles s’agglomérer aux domaines extérieurs «les 
Covet < 7 «». Par contre la seigneurie de Bormes 
aurait été vendue vers 1733 à Jean-Louis L'Hérault 
de Saint-Germain, seigneur d'Alfort ,7t ". Madame de 


Gabriel le de Maliverny, fille unique et héritière de 
Claude, président ù mortier au Parlement «le Provence 
et de Marie-Thérèse de Simiaue (5 juillet 1751). 
Lue «lot de 215.000 livres et des espérances de «S à 
000.000 livres ! il y avait de quoi satisfaire les Covet 
par l'équivalence de deux énormes fortunes. De 
cette union naissait le 3 septembre 1752 une fille 
unique, Emilie, que son mariage avec Mirabeau 
devait rendre célèbre. Le ménage boiteux de ses 
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PORTRAIT AU PASTEL 
D’ÉMIUE COVET DE MARIGNANE 
COMTESSE DE MIRABEAU 



(Ancienne collection de Mont vallon} 


parents, encore plus mol assortis que les grands 
parents, se brisait dés 1/00, et In petite K initie 
lut confiée aux soins île su grand'mère. la marquise 
douairière, Marguerite d’Orcci qui n’avait rien d’une 
éducatrice et la grondait du malin au soir, Pour le 
pauvre marquis, il passait une partie de su vie 
au cliiUeau de Tnurves chez les Ynlbelle. A sa décharge 
«n doit dire cependant qu'il fut consul d’Aix eu 1768- 
17(îtl. I.e bailli de Mirabeau nous le décrit - bon jmmme 
d honneur à In française, mais d'une inertie qui le 
leuait tous les mutins quatre heurts, les jambes 
sur les tablettes de su cheminée, avec un Mercure ». 
Quant n In terre de Marignane le même bailli l’esli- 
mnil ,H1 ' >< à 50.000 livres de rente, et en rendrait 
ensuite à quelqu’un qui la ferait valoir plus de 00 ; 
line très grande, quoique baroque maison, tm puvs 
plus beau que la Tour d'Aigues, Peyroiles, une 
plaine superbe... » En des profits de l'exploitation 
seigneuriale du domaine consistait dans les hour- 
d ignés de I étang de lierre, dont les pèches trouvaient 
un écoulement facile sur le marché voisin de Marseille. 
Aussi le marquis avait-il à Marseille sa poissonnière 
attitrée, la nommée Meaumond, femme Itoiivière, 
et il protestait quand on voulait lui déplacer smi 


ban habituel ‘®i. Enfin le dernier des Covel ne 
craignit pas d’aliéner le plus beau fleuron de sa 
couronne eu cédant le marquisat des Iles d'or à 
Simon de Snvornin. major commandant de Port 
Crûs ( 1 /85). 

Les historiens qualifiés du comte de Mirabeau Wi t 
le futur tribun, mit raconté, eu détail l'histoire du 
mariage du jeune homme perdu de dettes avec la 
plus riche héritière de Provence, Emilie Covel, 
agee de 18 aus (2.! juin 1 //2t. Voici le portrait que 
traçait de la dernière des Covel le marquis de Mira¬ 
beau, le fameux A tnt <1rs hommes, à la plume incisive : 
n Ma belle-fille est d'une figure très ordinaire au 
premier abord. Elle se lient tout de côté, quoiqu'elle 
ait d ailleurs la taille bien ; eu un mol te premier 
abord n’est pas 1res avantageux, loin de là. Mais 
elle a tant de sensibilité et de franchise qu'elle inté¬ 
resse promptement, quand sa timidité ne l’engonce 
pas. Kilo a d'ailleurs de l’esprit, voit tout et juge 
loul ». Le marquis ajoute qu'elle est espiègle et 
rieuse, a dans la mémoire une collection d'histoires 
provençales fort salées qu'elle conte moitié en patois, 
moitié en français de la façon la pins comique, et 
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il termine par « sa gentillesse d'esprit... son recoin 
de singe dans la manière et les jeux ». Ou a aussi 
sur Emilie le témoignage de Portalis qui, l’ayant 
vue dans son enfance, parle de ses grands yeux noirs 
et de son regard caressant ; point commun avec 
Mirabeau, elle était douée, dit-il, d’une voix superbe 
qui en faisait une chanteuse remarquable. Mais la 
lune de miel fut brève devant l'accumulation des 
dettes contractées par le jeune mari : Mirabeau étant 
encore mineur et, comme tel, ses dettes réductibles 
au tiers comme entachées d'usure, son père se hâte 
de le faire enfermer au château d’if (septembre 1771) 
d'où il est Jransféré au fort de Joux près Pontarlier 
en mai 1773. Le beau mariage disloqué, Emilie 
retourne auprès de son père et prend la direction de 
la maison de ce faux veuf abandonné lui aussi de son 
épouse, mais (pii passe pour avoir le meilleur cuisinier 
d’Aix. Elle tache d’oublier, en se jetant dans les 
mondanités de la haute société locale : c'est le temps 
ou elle joue la comédie de salon au Tholonet chez le 
marquis de Gallifet dont le fils, le comte Alexandre, 
est son grand partenaire ; c'est là qu’elle s’évanouit 
sur la scène à la nouvelle tragique de la mort subite du 
petit Victor son enfant de cinq ans, l’espoir de la 
maison de Mirabeau (8 octobre 1778). Désespéré 
de son côté, Mirabeau écrivait de son épouse le 
21 octobre 1780 : « Elle n’avait ni l’Ame forte ni 
I esprit élevé, mais elle était née pour être raison¬ 
nable, quoique bien mal élevée, et elle l’aurait été, 
si je n'eusse été très fol et d'une volée trop haute 
et trop inégale pour elle ». En 1783 il faisait somma¬ 
tion à sa femme de venir le rejoindre ; mais les Covet, 
père et fille, étaient bien décidés à rompre juridi- 
«juément, et ici se place en mai-juin le fameux procès 
de séparation devant le Parlement d’Aix plaidé 
et aussi perdu par Mirabeau, mais gagné par Emilie, 
grâce à son défenseur Portalis, le futur ministre 
des cultes de Napoléon. 

Survient la Révolution, le marquis de Mari¬ 
gnane et sa fille émigrent en 1790. Aussi les meubles 
et effets de l’émigré Covet sont-ils vendus le 13 jan¬ 
vier 1794, au prix de 37.009 liv. 10 sous ; et le 28 fé¬ 
vrier suivant, son épouse Gabrielle Maliverny obtient 
le divorce fondé* 8 " « sur l’abandon et la séparation 
de son mari depuis vingt ans et son émigration ». 
('/est au cours de cette émigration qu'Emilie, veuve 
de Mirabeau depuis 1791, épouse en secondes noces 
un italien, M. de la Rocca auquel elle donna un fils 
Charles Laroque né en 1792 * s5 >. Rentrée eu France 
(1797) et veuve à nouveau dés 1798, elle reprit le 
nom de Mirabeau et, hantée du souvenir de celui-ci, 
elle revint occuper leur ancien hôtel à Paris, si bien 
qu'elle mourut dans la chambre et le lit même de 
son ex-mari, le 16 mars 1800, à peine Agée de 18 ans. 


(1) OelleguUc. Maintenait de noblesse en Frmwnce, éd. <lu Roure 1023. 
t. U. p. 518, extrait produit lor» <!c l'cnquétc de l(M8. 

(2) Arch. B.-du-Hh. C. ItMt ; Alth. comin. Mit. 172. 

(3) Bfî. 40. fol. 7t V*. (I dit rénldcr :t Marseille «trpui» cinq un». 

(Il Lu date du 10 Janvier (notaire Vinatier) e»t donnée par le dossier 
du rtiu*ée Arbuud 1215 A 1. Artcfcuil, Histoire héroïque, t. I, p. 21)3, 


Elle avait testé en faveur du fils adoptif de Mirabeau, 
Lucas de Montigny ; mais, par suite d'un vice de 
forme, ce testament ne fut pas exécuté C* 0 '. 

A celle époque le marquis de Marignane, de 
retour en France, avait obtenu restitution de son 
château de Marignane, avec les deux hourdigues, 
le salin et la madrague de Gignnc. Il mourait à son 
tour le 22 octobre 1803, et avec ce personnage falot 
s’éteignait la lignée masculine des Covet de Mari¬ 
gnane. 

Héritier naturel de son grand’pére, le jeune 
Charles Laroque était alors bien abandonne ‘des 
siens (pii l’avaient confié à un marseillais, Casimir 
Rostan (1773-1837), connu comme explorateur, bo¬ 
taniste, et qui fut aussi dix ans archiviste de la 
ville (1806-1816). C’est chez Rostan, place de Rome, 
que mourut à son tour Charles Laroque, Agé de 
13 ans, le 27 juillet 1805 (S7 >. Du sang des Covet 
il y avait encore la descendance d'une sœur du 
marquis, Françoise-Marie, épouse de François-Pierre 
de Grasse, comte du Bar, et leur fille unique, cousine 
germaine d’Emilie, avait épousé un cousin de Grasse- 
Briançon en 1776. Mais par suite d’une hypothèque 
dotale qu'elle avait sur les biens des Covet-Mari- 
gnane, c’est à sa grand’mère Anne Maliverny, 
encore vivante, que fut dévolue la succession de 
Charles Laroque. Et, après la mort de celle-ci, le 
27 décembre 1814, ce sont les héritiers des Maliverny 
qui devinrent propriétaires du château de Marignane’: 
en l’espèce Gabriel d'Albert de Saint-Hypolite, 
ancien président à mortier au Parlement d’Aix (1767) 
et Louis-Honoré Barrigue de Montvallon. Après 
avoir hésité à raser le château pour reconstruire 
sur son emplacement, ils ne trouvent rien de mieux 
que de le morceler en quatorze lots le 17 juin 1817 <*•>. 

L'honneur revient à la municipalité de Mari¬ 
gnane d’avoir peu à peu libéré les diverses parties 
de la belle demeure des Covet pour en faire sou 
hôtel de ville (1892). Avec sa façade monumentale 
à portique central et ses hautes fenêtres à frontons 
Louis XIV, avec son escalier d’honneur et surtout 
son grand salon à alcôve orné de larges frises à 
sujets mythologiques, servant de salle de délibé¬ 
rations, l’ancien château est le souvenir tangible 
et évocateur d’une dynastie seigneuriale fondée 
par deux marchands venus eu 1555 de la Bresse 
lointaine s'illustrer dans le grand commerce de Mar¬ 
seille. Et leur nom s’éteint au temps de la Révolution 
française dans le sillage prestigieux du fameux 
Mirabeau dont les ancêtres avaient été, eux aussi 
au XVI e siècle, A la tête du haut négoce maritime 
de Marseille. 

Joseph BILLIOUO 


donne te 3 septembre. 3e n*ul pu retrouver le* originaux 

(5) J. Blllinutl. iln commerce 3e Marne il le «le 1515 à 1500. V. p. 210. 
I.oui* Monter a lu campanule «le l'Ecartate et p. 520. Lotit* Monter 
Importateur d'étain. • Cllur trier «le M. Brune Du nmd. pièce» diverse» î 
v. le 2U décembre Id35 rappel d'un arrêt du 23 nov. 15112 c«»ntre le* 
hoir» de Lotit» Monter. • La rfénéulo^lc «le* Monter est dan» Artcfcuil. 
t. II. p. 131, - Dé* le 13 mal 1357 Louis Mouler représente à Marseille 
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les frère* Covd cimlri 1 Ami ri 4 Olivier el Jean Snhrède : nrrlL II.-du-H h. 
uni. Jean Lemaire. fui. 61 IL Le* Cuvi'l mjuI dits marchand* bour- 
guignons trafiquant* h Lyon, 

(6) Afcll. B.-du-Jlh., 11. 57, I 1 268. 

(7) Rllllnmt, ûp, c,i p, NI. 

18) Arcii. dép. Hliûm-, ;i R, 11 TU, f» iKtiii, 
iu.i RI Mou d* op, c, f p. 445, 

UO) Art H. IL-dn-Rh,, ét, MulmornL 118 L K, nul. Un HL, p* IK3» le 16 avril 
1575, 

(Il P PérJcnuiL \nirs et doemnrntu. un ntt 1506, p. 82. 83 : lettre* des cnn sut* 
ilv Lyon an dngo üv (Joncs cl un prince Purin. 

naj Bimoud, op, c... v . m* 

H 3) An 1 h. connu.. lit II, clftss-lfr H. Indemnité réclamée pur le* Luvet u 
Benoit Ferrent-, iipnK saisie pur 1rs 'I urcs de ïriirs cochenille* déposée* 
h il fond une d'Alep» le II nuit 1567, 

( l‘t J Are 11 . U.-tUi-hh., éL liergcou» ti“ III, f 1 2 Pi ri F 247 r M , 

( 15 1 Ëllilkiud, op, c., p. ms, 

<1411 BlJlioiul, p, 271, 

Il7) Blllknid, |i[i, 5uK ri 521. 

1 18 1 Arcli, connu., FF, 263, npquHe de», consul* au llrulnmnl rie la mdF 
r haussée, le 11 septembre 157P, 

il 6) Clmrtrier de M. Bruno Bumud. tmeuluJrr de* plècr* produites devant 
le sénéchal de Marseille pur JeamBnpUhlr de Ouivet contre Euprti 
Félix de 1366-1612 : Picl que feu Jehan de CnuvH, licorne* Fonder 
i l le* beolr* n fru Hugues Vfiçcon, ou domoyselle Marguerite SahallJcr. 
leur lutrt'NM 1 , ayant fa II *o**ié1é entre eulx pour le fuie! de papier, 
Ite. numjeni fn(i construire plusieurs mol lin* pour lu fabricque drsdkl* 
pupitre*. Cette soc-télè dura quelque temps i mal* enfin ayant été dis- 
*odlue et le* mutila* partagé* entre le* associé*, le* hoir* diidlt Vaccon 
H Hcorgc* Fournier sont ml* en enuM- pur le dlcl sieur tum»! de Gku* 
Vet , 0(1 cnriMTiT du un le même eh ur trier ions les comptes de la fa¬ 
brique commune de 1503 a 101+2, lu valeur totale du papier exporté 
sYlevunt ii 12,744 éeua, Sut le juiji|i*r commandé pur Pierre Pmil, 
édllrur des Ohrux rl rtmu\ de fie U mut de In Hellmu Itère, v, H II lit md, 
np, c, p, I M. 

*2u+ Chu r trier de M. Bruno Durand. Copie ü'invenluhc pour Martin et 
ieun de Louvet et Joseph NégrrJ contre Loti B de Labre ; celul-cl 
prélrndalt* en Innl que seigneur ccnsler, pouvoir reprendre |e uiuuHn 
pur dmll de prélfttlon, Arcii, dép„ déj>ôt d’Alx, uni, Jenn-Boherl 
Hmidoln î le h uvHÎ HJüT, nrrentement d'une nmison U Riajiievalrc 
pur le barriu de Cuuvet, proche son moulin à papier, 

(21 t Mnriuge du 17 «ici, 1582 : ureh, B,-dü*RJi, t iiuinutttlon du 18 janvier 
158:i, fol. 428 v* 4 Désirée u 17 ans, étant née nu* AccOUltfc le 24 sepl* 
1505, f" 04 v®, 

(22L Miiringif du 22 nuirs 1584 ; V, nrdu ét, Berpeoti AAO E, 

f- 1 157 cl insinua 1km du lu ücplembrc. Lu dot e*t de 8,(KH> Ceps d'or, 
doni Michel de Vil Juges uura l'inhultilstriiUon nu nom de son fil*. Il 
donne à %tnt fils u ne maison sise pince Neuve, à Pu unie de lu me de 
Jérusalem el une Imididc ü Lu Vnlbuunette, 

{221 Inu*t\l(iirr tic» titres dr lu mi tir / «rPbi„., U+UU, p. lu, 

(2 tl Musée ArtniUd 1215 A, J et (Vuithcnon, ttfaL dr ht sauttcralhèN dr 
t)arnfrrx, f. II, p. 155, 

l2-ii ludjegiilse, liltiiiiicîutcfr, 11, 518* il'Lipiés ClmrjH-ulier et ti mûrier 
ualnlre* h Lyon, Le* frère* Cuve! se qualifient de seigneur* de U» 
Mure en Lyon nuis. Lu minute orlgimilr n'ii pu èire rvtrmnér, 

(20) J'cricniul, Soirs rl thmitu nh, année 151H, pp, 108-1011+ Les Tiublre* 
des uiétiers nul élu du cûté île Fimrvlèrcs,,,.. Martin Cuuvet.,, homme 
de très grands moyen* cl fnnilu-s qui, encore qu’il ne soit natif de la 
ville, comme les uutrai, y u loutdnis le principal île son bien, et qui 
eM reenmm (unir bien uffevlUtiitié nu bien et repus d’irelle pour les 
n m mies sonunes et deniers qu'il lut u prêtées,,, , Sur ces prêt*, v. 
une h, comm, Lyon, Cl 5 4WH et |UH5* 

27 1 A reh. £omm, il, fnmlJle (iovet ; écrit pour les consuls du 20 Janvier 
1508, fol. 10 v r, p CC 2558, obi (gu lions pur les emisul* de* 21 septembre 
el 12 décembre j5UL 

(28) Ibidem ï Hcrll pour les consuls, f M 11 v\ 

(2iM Arch. J i.-dn-Hh,, B, loO, fol 155 v*. 

Clbj ifUkbeiimi, tltet* dr lu nwwrmîncti dru tfornths, II, p. i55 el te 1215 A 


1 du Musée Arbiutd. Les ailleurs uni dénommé Martin le jeune Cnvet 
tué h SainbTrope/. Ivu réullté Mur lin éluil le prénom du bnron de 
SnlnMïlive, sniv frère, ImpHsê aux Aecoiib 1 *, le 0 Junvlrr 1574 el In¬ 
humé u Suinl-1 k mord le 18 ooiït 1617, Sur le siège de Soi ni-Trapt*, 
v. limiche. Il ht. dr PfQum ce* i. 11. p. «22. 

(21 I O' partage est postérieur au 4 Juillet 15U7, date n Inquelle Martin, 

*Ini n acheté Trois en commun avec Jeun, obtient décharge du trézulu, 
druNsde lotir, et de rétention dûs au donmlne . arch, dtp. ii.-du-ïlh., 
registre Vfrfu*, IL 77, fol. 4011 v“. 

tm Musée Arbimd, 1215 A. I. 

(33) Arch. B.-du-Hh. rég, liai, * ibM-rvauce, fol, 227 v 

(84) Musée Afbiiud 1215 ,\ ï. Ferrie r, nul. a Marseille. 

<25J Arch, B,-du*Hii„ fonds Lorloïls, XÏV* E, OUI, 

hUB 1 telIrgltUe, MofnMmtfJ*,F Ut, p. UJ. 

(87) CrLdcbennu, Alièfeull H Arlmud 1215 A J,, Belle guise, 1, 11. p, 518. 

iJHi Bilsquel, Lrn tond» dr* Arrhîur* uféparh rfr,s H.hIu-JUl, 2" vol. P f p., 
dépél d'Alx, p, 156, Arch, B.-du-Hh,, IL 3341, f- 21»8, rapport de rub 
IpcnUon de* droMa seigneuriaux de Marignane apparîenanl u Jacques 
d’t’rfé, le 6 Janvier 1002, 

(SU) Arch. £L*du»Bh„ li, HIN3, fol 887 v* J.-B. t.nvei était d' en droll 
de runhcrulté de Psubmc : v, *<m dkplhmv du p' scplembre 1562. 
arch. dép, VII F. 

L ia) Miëtatrr rt chnmhtur ttr Pmarnre, Lyon, Simon Hlgnud, 1(11 1, pp, 1U82 
el JO&L 

Ml ! Billimid, |.« ftrehr au ttmn t dans Hrmie Marhrtllr t N « 2ü, maPuoCkt 1U55. 
Pour le contrat, v r dépôt d'Aix, fond* Bimibdn, n 1 » 218, f* 130, Je 
12 fév rlrr 1621K Fiijirr, Uttr» dr Mt ir.vrihr, 1* I, p. 403, 

< 12) Dépôt d'Alx, fond* Ihmdolu, n- 22U, f“ 561, sommation de 25 mal 1633. 

(43) Arch, B.-dU-Bh., 34 N. 2 H 3, te*tumenl chcî« Bobcrl Bnudotn, nol* 
li AU* 

( il) Arcii. J4,-diuHh., foml* Coriojis, XIV lv. 610, Le couvenl ne fui fondé 
que le 15 janvier 1648 avec cinq religieux (Bordfjice Alphémn, notnb 
rt' h AU, 

(45) HhL de fa ville d'Aix, 16KU..., i. ]V, pp. .|7 el ;lm, 

(46) Bftltrgiikr, U, p. 518, 

(17) Musée Arlmud, fonds Mlrabeuu, n- 32, au prix tle 36.0UU Livres, 

(48) Ad, Lrémleux. JV/ur^cBJr rf la rnomrlé pendant h mimrite dr Lotiix XI\\ 
ÎU17, t. I, p. 217 el 225. 

I tbi BclkguJxe donne, lt, p. 518 ; uj testament d'Henri Lovet du P mal 1641 
InsUUiant son fiî* .lenn-BaptlsIe pour héruier, fij provision pour le 
même du gouvernement de la tour de Bouc du 24 mal 1647 h lu suite 
«ht ihVé* de suri iK-re. CejM-ndant In généalogie Arlmud fait mourir 
Henri seulement le 5 ncull 1651, 

(50) Fa r une grave erreur Artefeull le rhume une seconde foi* procureur 
du pays en 1662, le Çiijifnndant u\rc son fil* Jenndiuptlsle 11. 

(51) Musee Arbaud, fonds Mimbeau, u N 22 : mi prix de 16D.OU0 livres, 

(52| Arch. H.-du-Hb,, B. 3352, fui 121, h?11, pnL 17 iiuv. 1658. Bevu Je 
14 mal 1638. 

<5J) Arcii. O.-dn-RJu, foml* Loriulls, XIV 1 E. Cîlb, contrai du 25 Juin 1638, 

(51) A relu B^du*Hh„ IL 3353, f- 1 TL Bosquet, Bouc!tr**du-mCr\f, 111, 
pp. 377-378. 

(53) Crémlcux, t. I, p, 353, Sur la location tle In mnl um Lnvet, v. BB. 87, 
fol. 63 v“ ; elle était de 3 uns, h 506 livre* pur nu. 

(58j J, Fournier, Le mnrquiHnl de* lie* d'ur dans Ihdl. yéo|/r. hht, rt dru- 
crtpitWi UHM, p- 2tèï, l-réé par François t* r en 1531 povir l'ami ru I 
imrneHin, le marquisat, échu i\ Pierre de Bondi, général des galères, 
en 1621, lui aval! Hé racheté pur Richelieu en Janvier 1635 moyennant 
641.D00 livres. Y, arehi IL*dü-Bh. B. 3347* fol, 212 v et Lu Roncière, 
lîtefairt dr fo murine L IV, p, 572. 

(57j Arch, B--du-Bh, t 34 H 2 el LL 

i 5K) Arcii.IJ.'dtl-Rh., IL3358, F 507, IHL (w«Ldu lli mars 1055 el Bokgellm 
L7iitmofagk T , M pp, 06 el 08, 

(50) Musée Arhiiud, 1215 A L 

(66) Arch, IL-du-Hh., li. 3356, 310 v. 

toi ) Les dates de ces deux mariage* ont donné lieu à rie grossière* erreurs.* 



Art «deuil fixe le premier a 1649, ulor* que Jruii-HnptUte, Mont les 
parents se sont marias en 1637, mirait en tout mt plus onxv ans. Itel- 
U'KiiUe ignore le premier mai lune et fixe le second mi 3 Juin 1651 ; 
mieux vaut sur ce point suivre Artcfeull qui donne 1661. 

(62) Lettre* de» 23 mnl 1672, 16 et 10 févrior et t mur» 1676. 

(03) Fr. Maison, ï* marquis tir Grignon, 1887. p. 24. 

(64) Les meubles (Varyen! et les belles soles u'apparaUsenl pas duu* les 
édition» du XVUI* siècle et sont donnés par l'édition Régnier, 1862, 
t. IX, p, 75, Il est fait allusion au Jugement de Rouillé du 6 Juin 1678 
dans la déclaration de noblesse du 11 oct. 1663 ; nreh. B.-du-Rh.. 
ü. 115. f* 122. 

(65) V. les lettres des 8 juin, 13, 20 Juillet et 0 notit 1680. 

« 661 Musée Arbatul, fonds Mlrubeuu, n* 21. 

(67) Dépôt d'Alx, mit. Bacon li Marignane, rég. 88. fol. 337. Il teste le 
1 mars 1603 (Laure a Marseille) d'après Arbaud 1215 A 1. 

|68» Masson, Le marquis de Grtgnan , 1887, p. 12. 

lOU) Hcllcgulse. III, p. 131. L'arrêt est enregistré ü B. 115, fol. 122. 

(701 l'inard. Chronologie hlstnr. militaire, t. I U VI, 176o a 1761, v. t. V. 
p. 86. V. »a commission areh. dép.. VII F. fonds Labarre. Il avait 
été maréchal de camp le 20 mars 1710, 

(71) Musée Arbaud 1215 A I. Il est capitaine de cavalerie dan» le régi¬ 
ment du Bol. 

(72) Areh* B.-du-Rh. 34 H 2 et 3. 

(73) H. Rolland. Cn Jeton provençal Inédit dans lieu, numismatique , 5* série, 
t. IX. 1046, pp. 237 fl 230. 

(7 4) Musée Arbuud, fond» Mirabeau, n" 21. 

(75) Joseph Gaspard teste le 21 mul 1705 (Maron, not. Marignane) : v. 
musée Arbaud. 1215 A 1 . Le 3 août 1708 il est mort, d'après le rap¬ 
port d’estime de lu propriété des Covet, «Uc à Marseille, sur le grand 
chemin allant du logis du Melon (i la fontaine Sainte-Marthe (areh. 
cnnim.. FF. 1103, ii*« 100). Paul de Covet, colonel du régiment Albi¬ 
geois, y agit comme tuteur de son neveu Joseph de Covet, marquis 
de Marignane. Pour l’écu écrteîé, v. Rolland, Armorial général, 5* série 
du supplément d lllctstap, 1012 p. 131. 

(76) Pinard, op. clt., t, V, p. 320. Artefeiill, t. I, p. 201- Archives pri¬ 
vées de M. Lucombe de Lapeyrousc : réception avec dispense d’ôgc 
à l'ordre de Malte du 7 août 1608. 

(77) Areh. connu, série H, Famille (Houx). Plaidoirie de Jean-Joseph 
de Houx du 17 août 1723 contre Joseph-Marie de Covet, marquis 
île Marignane, sous-ltcutcmint des chevaux légers de la garde du roi. 


LE PRIX FAIT DE L’HOTEL 


Dans l'article ci-dessus nous avons fixé la construction 
du beau corps de façade de l'Hôtel de Ville actuel de Mari¬ 
gnane aux années 1689-1696. Or, d'après un acte tics mi¬ 
nutes du notaire du lieu Baron (dépôt annexe «les archives 
départementales ii Aix), il semble bien que le prix fait 
«le cette façade ait été donné trente ans auparavant, soit 
le 25 janvier t606. (f> 1017 v°). A cette date Jean-Baptiste 
de Covet passe marché avec Laurent Vallon, maître maçon 
(et architecte de la province depuis 1696) pour la maçon¬ 
nerie nécessaire au nouveau bôtiment qu'il veut faire 
construire à Marignane, lût les termes suivants paraissent 
convenir tout ù fait ô lu façade en question î * luy fère 

toute la taille necèssère et architecture po/.ée. excepté 

ce que aura «le besoin des mains de l'esculteur. abatre 

et faire la place pour mètre la taille de la fassade dudit 
batiment «. Les travaux devaient débuter dès février et 


D'upré» ce texte le prncé» remonterait u 1717, et II y mirait eu dè* 
le début collusion contre de Houx entre le» Covet, Germain «le CED- 
initie, beuu-pére du plaignant et lu propre femme du plaignant. 

(78) La date du mariage eut llxée dans un document de lu collection pri¬ 
vée de M. Lucombe de Lapeyrousc, (i Marseille, que Je remercie de 
celle Indication. - V. misai Qlbl. Méjanes, m»». 1 488: transaction du 
11 Juillet 1726 entre lu communauté de Pluishm» et le» Covet. 

(70) Musée Arbaud. 1213 A I. 

(80) Luyne*. Mémoires, éd. Dusuleux el Souillé, 4861, t. \ll, p. 152. l-u 
présent al Ion eut lieu en décembre 1715. Sur lu retraite de Jcun-Bnp- 
tlste II, v. t. XI, p. 456 et t, XI1, p. 35. Il mourut de gangrène, uyant 
deux doigt» de main coupés. Sa charge fut vendue et sort fils en acquit 
une de cornette moyennant 130.U0U livre». Sur lu vie de Marguerite 
d'Orcel a Pari», v. le» note» biographique* de Dauphin Meunier, u 
la suite de son ouvrage, La comtesse de Mirabeau, Perrin, 1908. Il 
s'appuie sur diverses lettre* de famille formant le m*». 1188 de lu 
Mejune*. Au sujet du murqui» de Vence, v. les pp. 382-383 et 412 ; 
mul» noter que D. Meunier ne Justifie pus »e» dires quant aux relation* 
du marquis avec Murguerlte d'Orcel. 

(81) Lettre du 30 déc. 1778 dans D. Meunier, pp. 377 et 363. 

(82) Areh. connu, IIII. 287, lettres du marquis «les 11 décembre 1772, 
3 Janvier 1773, 13 mars 1788. 

(83) A partir d'ici nous nous contenterons de résumer Loménle, Les MG 
ru beu u, nouvelles étuiles sur la société Jrançalsr au XVUI • siècle, 2* par¬ 
ue, 1889 ; v. t. III, pp. Ht, 83, 87, 01, 456, 458, 466, 544, Sur le comte 
«le Galllffet et la mort du petit Victor, v. nu**! D. Meunier, p. 216. 

(84) P, Moulin. Vente des biens nationaux . t. III, p. 7, 26, 27, 

(85) Foucnrd «le la Hoquc (délia Roccaspurvicru) était un officier *un» 
naissance, Investi de ce fief depuis 1773 seulement. D. Meunier u 
relaté en détail l'opposition du marquis «le Marignane U ce remariage. 
I.'enfant c»t né h Nice le 28 avril 1702 et le mariage régularisa te ü Juin. 
l>e In Hoccu est mort le 23 Junvier 1798. V. D. Meunier, p. 300. 

(86) D'après I). Meunier, p. 305. 

(87) Areh. connu., mairie du Midi. rég. 2. Le second témoin est Victor- 
Joseph Venll I ho n, me Snlnt-Férréol, parent du décé*!«\ 62 un», et 
époux d'Aimée Hostan. 50 ans. Dans le recensement de 1807, n» \ \2, 
la mère «le Casimir Hostan est dite née Poulharlè». Or lu grand 'mère 
paternelle du petit Charles Laroquc «unit Sabine Poulhuriès : v. extrait 
«le» mutation» par «lécés de l'enregistrement de Marignane, ntl musée 
Arbuud, fomls Mirabeau, n a 31. L'enfant y est dénommé Honoré- 
Esprlt-Anne Foucard «1e lu R<xpie. 

(88) Procès verbal de vente aux enchères dans Musée Arbaud, fonds Mi¬ 
rabeau, u # 29. 


DE VILLE DE MARIGNANE 


être réglés au fur et a mesure de leur avancement, il reste 
a savoir si l'œuvre fut effectivement réalisée clés 1666, ou 
si au contraire elle aurait été interrompue el reprise en 1689 : 
question que seule pourrait trancher la découverte de lu 
quittance définitive. 

Cet acte «lu 25 janvier 1666 offre en outre l'intérét 
«l'avoir été passé en présence de Jean Daret, maître peintre 
«lu roi demeurant ô Aix, qui devait mourir en 1668. Il est 
vraisemblable que le seigneur «le Marignane avait l'intention 
de confier l'exécution «lu plafond peint de l'actuelle salle 
«les délibérations à cet excellent artiste. 

Ainsi cette œuvre remarquable devrait-elle être ajoutée 
à la liste «les plafonds qu’il a peints dans six hôtels d'Aix 
des plus réputés. 
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